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 Prologue
11 juin
La nuit était tombée sur le Mali. Une nuit d’une obscurité totale, classée de niveau 5 en langage militaire. Depuis les collines, les contours de la base française de Kidal avaient été avalés par les ténèbres. C’est à peine si l’on distinguait encore le faîte des miradors s’élevant au-dessus de la plaine. Les milliers d’étoiles, qui d’ordinaire embrasaient le ciel, semblaient avoir été éteintes. Même les fanons allumés sous les toiles de tente des soldats ne parvenaient pas à percer la noirceur ambiante. Quant aux faubourgs de la petite ville, ils étaient plongés dans la même opacité à couper au couteau.
La cinquantaine de moudjahidin de l’État islamique au Grand Sahara, émanation locale de Daech, attendaient patiemment les ordres après avoir pénétré dans le bourg afin de poser les IED le long de la route qu’emprunterait la colonne de blindés qui sortirait du camp lorsque l’information d’une présence ennemie lui serait confirmée.
 
Chez les Français, l’alerte avait été donnée un quart d’heure plus tôt. Plusieurs VAB et VBCI tournaient maintenant à bas régime à l’entrée du camp. Au centre opérationnel de Barkhane comme à six mille kilomètres de là, au QG de la section Afrique de la CIA à Langley, plusieurs officiers ne quittaient pas des yeux les écrans d’ordinateurs relayant les images produites par les drones de surveillance américains.
Ce qui se préparait inquiétait les forces françaises. Depuis des mois, aucune unité ennemie ne s’était aventurée en lisière de la ville, elles ne pouvaient donc compter sur le soutien des Harfang pour illuminer au laser les cibles à traiter par les Mirage équipés de leurs bombes GBU. Pas en plein milieu d’une population civile ! Les combats allaient se dérouler à l’ancienne, en fouillant le terrain, maison après maison, avec tous les risques que comportait ce type de mission conduite à l’aveugle.
 
Les djihadistes, eux, savaient que cette nuit serait leur alliée. Ils avaient investi les dernières maisons de Kidal bordant la plaine. Le piège allait se refermer sur les parachutistes aussi sûrement que s’ils devaient venir désarmés. Il n’y aurait ni chasseurs ni hélicoptères. Seulement des fantassins incapables d’ouvrir le feu dans un quartier où la densité de population était à son maximum. Cette fois-ci, les soldats seraient obligés de retenir leurs coups. Pas comme lors des opérations menées dans le désert, lorsqu’ils se mettaient à arroser avec toutes leurs armes les moindres ombres du terrain quand la peur de la nuit s’emparait d’eux.
L’émir de la Katiba était satisfait. L’opération allait changer la nature de la guerre au Nord du pays. Le bilan chez l’ennemi promettait d’être catastrophique pour lui et insolent pour les combattants de la vraie foi. Après Kidal, ce serait Gao, Ménaka, Ansongo, Douentza, Konna, Mopti et Ségou avant d’attaquer directement Bamako. Tous ceux qui piaillaient ici pour prendre la direction de la lutte contre l’Occident seraient forcés de se rallier à Daech. Les groupes de combattants encore inféodés à Aqmi, à Al-Ansar ou au Front islamique arabe de l’Azawad feraient allégeance tôt ou tard.
L’émir ne doutait pas un instant que les Français allaient déplorer de nombreux morts. Comme il savait que ses propres forces subiraient aussi de lourdes pertes, mais il s’en fichait tant il lui paraissait important de faire savoir au monde que l’État islamique, apparu en 2014, cristallisait le vieux rêve d’étendre sur tous les continents l’héritage du dernier calife abbasside disparu en 1258. Et avant longtemps, le monde ne parlerait plus que de lui et de ses Katiba de l’EIGS. Le Mali deviendrait alors le premier véritable État islamique. Le plus pur. Comme l’antichambre du royaume de Dieu. Et lui, celui qui guiderait les armées d’Allah dans leur conquête du Dar el-Harb. Il allait détruire ce monde-là. Ce monde pour lequel il était invisible et qui lui était devenu source d’une haine incoercible.
 
Au même moment aux États-Unis, dans la salle informatique de la CIA à Langley, William Brown, le directeur de la Compagnie, regardait toujours les tâches vert-clair se mouvoir comme une colonie de scarabées sur son écran. Il n’avait aucune idée du nombre de victimes que provoquerait chez ses chers alliés mangeurs de grenouilles sa retenue d’informations, mais cela était secondaire car, comme il est bien connu en politique, seul compte le but à atteindre. Le reste n’est que superflu. La mort prochaine des soldats français était déjà tapie quelque part sur leur chemin, au bout de la grande ligne droite qui s’enfonçait dans le désert. La question n’était pas de savoir quand elle frapperait ni combien d’entre eux elle frapperait, mais de savoir si elle déciderait enfin Paris à retirer ses pions du Mali. Sur les images transmises au PC opérationnel de Barkhane, il manquait celles des groupes rebelles posant les IED. À la demande express de Brown, la caméra thermique qui les avait filmés n’avait rien relayé en direction du Mali. Ainsi, les Français penseraient pouvoir agir vite, sans utiliser leurs démineurs. Ils allaient foncer comme des bourrins…
Depuis des mois, les rapports s’accumulaient sur le bureau du patron de la CIA qui, après l’avoir agacé, avaient fini par le convaincre de la nécessité de recourir aux bonnes vieilles méthodes ayant fait ailleurs en d’autres temps la preuve de leur efficacité. Le plan Trans Sahara Counter Terrorism Initiative devant déboucher sur la mainmise totale des Américains sur le Sahel, mais systématiquement battu en brèche par les autorités politiques de Washington depuis sa création en 2005, devait être réactivé. Il fallait organiser une montée en puissance de Daech pour que les Français réalisent qu’ils n’étaient pas à la hauteur et décident de se retirer. Il fallait donc multiplier les incidents qui les pousseraient à partir. Les États-Unis étaient bien trop puissants pour laisser Paris imposer sa politique sur place.
Il interpella son adjoint :
— C’est énervant l’habitude de ce pays microscopique à toujours vouloir jouer dans la cour des grands pour se mettre en avant. À croire qu’ils n’ont que ça à foutre. T’en penses quoi, Mike ?
Mike Wood détestait Brown. Il opina du chef sans répondre.
Le directeur sourit.
— J’aimerais pas être à leur place, cette nuit.
La première étape de l’opération Pivert – ce petit oiseau qui fait son nid chez les autres – se mettait en place. Brown exultait.
 
Dans le camp, les hommes de la compagnie de combat s’étaient positionnés devant les blindés en frissonnant. La température avait considérablement chuté et ils étaient éreintés. C’était leur quatrième sortie depuis la veille, les soldats en avaient plein les bottes. L’excitation du combat à venir sans appui aérien possible n’était plus la même. Les parachutistes avaient le pressentiment que l’engagement avec les terroristes repérés dans les faubourgs du patelin ne serait pas une partie de plaisir. Dans le meilleur des cas, personne ne rentrerait se coucher avant l’aube. Ce serait la deuxième nuit sans sommeil. Mais il ne serait venu à aucun des militaires l’idée de se plaindre. Ils étaient conscients de l’importance de la mission dans ce sanctuaire terroriste inexpugnable constitué au Nord du Mali, à 1 200 km de la Méditerranée. Une menace directe sur nos ressortissants et nos intérêts en Afrique, mais aussi sur le territoire français. Depuis quelques jours, des renseignements fournis par les Forces spéciales faisaient état d’une recrudescence des activités ennemies dans la vallée. Si les djihadistes étaient parvenus à dépêcher des éléments à quelques kilomètres seulement de leur base, c’est qu’une autre opération d’ampleur se préparait. Il fallait donc faire cesser tout ce bordel avant que le camp de Barkhane soit lui-même pris d’assaut. C’était la routine, mais une routine désespérante dans la mesure où l’on avait l’impression de vider un lac à mains nues.
Le capitaine se présenta enfin, en fermant les velcros de son pare-balles. Il vérifia l’alimentation de son HK, les piles de sa radio, et fixa son CamelBak à l’épaule. Il déplia une carte de la ville devant les hommes pour leur indiquer les dernières consignes de déploiement de la colonne. Puis leur donna l’ordre d’embarquer et de faire mouvement.
La quinzaine de VAB et de VBCI s’ébranlèrent dans un concert de ferraille à bout de souffle. La longue file des véhicules s’engagea sur la route de terre à vitesse maximale, avec pour seul éclairage celui des veilleuses. La masse sombre de Kidal se rapprocha et les blindés entrèrent bientôt dans la ville. Les premières maisons furent dépassées en un clin d’œil, puis ce fut la place centrale du bourg. Les chars se dispersèrent pour emprunter trois axes parallèles en direction du Sud-Est. Les bicoques s’espacèrent pour laisser place à un paysage de cases et de jardins pouilleux. Le véhicule de tête accéléra encore. À demi sorti de sa tourelle, le mitrailleur se cramponna à sa 12,7 en essayant de percer l’obscurité ambiante, mais renonça rapidement. Jamais la nuit avait été si dense.
Un premier sifflement traversa le ciel, laissant une traînée orangée derrière lui. Puis un deuxième, puis un troisième. À l’intérieur des véhicules, les soldats rentrèrent instinctivement la tête dans les épaules à l’instant où les roquettes explosèrent, éclairant une fraction de seconde le terrain désolé visible à travers les tapes de tir. D’autres coups encadrèrent aussitôt le groupe, puis de longues rafales d’armes automatiques jusqu’à ce que les salves se transforment en un feu roulant rythmé par des explosions fracassantes. L’embuscade venait de se déclencher. Le dispositif Barkhane était maintenant pris dans les mailles du filet, des centaines d’éclats hachaient la colonne et des pluies de balles cinglaient le blindage des véhicules. Or, les Français ne répliquaient toujours pas. L’ordre avait été donné de ne pas tirer sur les maisons, mais de faire débarquer les éléments les plus proches des positions ennemies afin de les traiter au corps à corps pour minimiser les dommages collatéraux parmi la population civile.
C’est à ce moment-là que deux charges explosèrent sous des VAB qui tentaient de contourner les maisons d’où provenaient les tirs. En une fraction de seconde, la rue s’éclaira comme en plein jour. Un nuage de fumée et de poussière s’éleva dans le ciel avant de recouvrir l’ensemble de la scène.
 
Willy Brown considéra froidement l’image des explosions devenue d’une blancheur à faire mal aux yeux. Bon, c’est parti ! se dit-il en se rapprochant de l’écran pour mieux voir la suite. Des silhouettes s’étaient extraites des blindés en flammes. Tandis que d’autres, à proximité, rampaient, s’évanouissaient, revenaient, précédées d’un mur de feu, sans qu’il parvienne à déterminer s’il s’agissait des Français ou des attaquants.
— Ils prennent cher ! S’ils n’ont pas une dizaine de macchabées, ils auront de la chance, s’exclama Wood sans provoquer de commentaires de son patron.
Brown continuait de regarder, fasciné par le spectacle. Le plan échafaudé au cours des multiples réunions secrètes avec ses amis du Congrès, qui avaient décidé de sortir Paris du jeu Sahélien, se mettait enfin en place. L’opération Pivert démarrait comme prévu.
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La lumière du couloir conduisant à la cave n’avait toujours pas été remplacée. Les deux garçons progressaient à lueur d’un Smartphone. La rumeur de l’immeuble leur parvenait étouffée. Quand ils auraient pris l’escalier menant au deuxième sous-sol, ce serait le silence total. Pour l’instant, c’étaient encore des bruits confus, comme le roulement de la mer au loin, ou l’écho d’une cour d’école derrière un immeuble. L’escalier n’était plus très éloigné. Encore deux coudes à franchir, une volée de marches à descendre, puis ce serait le boyau menant droit au local d’Abdel.
Abdel, né en France le premier jour du XXIe siècle, avait été consciencieusement élevé par ses parents, algériens d’origine, dans un dégoût et un mépris féroces pour leur pays d’accueil. Arrivés dans les quartiers Nord de Marseille au début des années 1990 avec l’excuse de vouloir échapper à la guerre civile qui ensanglantait alors leur terre natale de la Mitidja, ils avaient depuis donné à la République une dizaine d’enfants, que des mâles, tous éduqués sur le même modèle. Comme leurs parents, les rejetons n’avaient jamais travaillé, mais vivaient confortablement des aides de l’état providence tout en améliorant l’ordinaire par des trafics divers. C’étaient les voitures volées, les faux papiers, les stups, les armes… Une vraie petite PME, huilée comme une horloge suisse, qui avait fonctionné à merveille jusqu’à une descente de police, quelques années auparavant, avec pour conséquences la condamnation à de longues peines du père et de huit de ses garçons. Y avaient échappé la mère, Karim le fils débile et Abdel le plus jeune.
Ayant été chassé du grand F6, jusque là octroyé généreusement par la municipalité, ce qui restait de la tribu migra dans la banlieue parisienne pour s’installer chez un oncle maternel. Abdel avait dix-sept ans. C’était un bel âge pour se remettre en question. L’oncle le retira de l’école et lui trouva un petit boulot à la mosquée du coin où l’imam se chargea de parfaire son instruction. La journée, Abdel était salafiste ; la nuit, détrousseur de mécréants pour subvenir aux besoins de sa mère et de son frère. Il volait à l’arrachée chaînes en or et portables, aussitôt revendus aux receleurs de la communauté. Jusqu’à ce qu’une rencontre avec un émir venu du Levant le persuade que son destin était ailleurs.
Les salopards de Charlie Hebdo avaient été éliminés quelques années plus tôt, puis il y avait eu l’incroyable opération menée contre le Bataclan ; il fallait d’ores et déjà envisager la suite. L’émir demanda à Abdel de recruter un groupe pour reprendre les rênes du djihad.
Ce dernier n’alla pas chercher très loin. Il s’était lié depuis quelques années à un grand rouquin aux yeux bleus délavés, qui traînait du matin au soir son désœuvrement sur la dalle de leur cité. Kevin était un gosse de vingt-deux ans, qui avait tout raté dans sa jeune vie, son BEPC, son Bac pro, son CAP de plombier, son examen de recrutement militaire et son permis de conduire. Abdel avait immédiatement perçu le potentiel à retirer de ce grand crétin. Après avoir commencé par lui offrir des cigarettes, il lui avait payé quelques chawarmas au Kebab du quartier, puis lui avait proposé d’aller avec lui à la mosquée et, enfin, de se convertir.
Pour faire comme les copains du coin, Kevin avait accepté. L’adhésion à l’islam n’était pas compliquée, même plutôt excitante : une seule phrase à apprendre et à réciter devant un parterre de religieux avant d’être félicité et porté en triomphe comme un empereur romain au retour d’une bataille victorieuse. Depuis, Kevin était heureux et préoccupé d’une seule chose : affirmer sa nouvelle foi auprès de ses concitoyens en se déguisant dans la rue comme un Afghan des vallées les plus reculées, tout en essayant de devenir aussi poilu que les imams qui lui avaient fait abjurer le catholicisme de ses ancêtres.
À la suite de quoi, Abdel l’avait intégré à son groupe de prière et, enfin, convié à des séances d’études religieuses conduites par l’imam salafiste du quartier.
La prise en mains avait duré quelques mois. Puis Abdel lui avait ordonné de laisser ses fringues au placard pour remettre un survêtement comme n’importe quel gars de la cité. Il lui avait demandé de recommencer à fréquenter les cafés des roumis et de cesser de parler de religion à tort et à travers comme il avait pris l’habitude de le faire. Il s’agissait d’endormir la curiosité des voisins et la méfiance toujours possible de certains. Depuis le fameux 13 novembre, la police était sur les dents, tout le monde le savait et il n’était pas question d’éveiller les soupçons.
Kevin avait aussitôt adhéré à l’idée soumise par Abdel de ne se concentrer que sur les préceptes du Coran, auquel il n’avait d’ailleurs rien compris lorsqu’il avait essayé de le lire, mais que l’imam avait habilement résumé en quelques principes présentés comme fondamentaux et intangibles qui allaient faire de lui un combattant de la foi. Et cela lui plaisait. C’était simple et limpide : Dieu détestait les Chrétiens, les Juifs et les athées. Il avait confié aux musulmans la tâche d’établir sur terre son royaume en garantissant à ceux qui le suivraient « la vie éternelle dans un jardin paradisiaque rempli de miel où le parfum des plus belles fleurs de la création se mêle aux effluves affolants de houris aux yeux de gazelles pressées de perdre leur pucelage ». C’était écrit dans le Livre, il n’y avait pas à en douter. Encore fallait-il se soumettre ici bas pour espérer atteindre ce nirvana à l’heure dernière, et échapper, comme ceux qui auraient tourné le dos à Dieu, à l’horrible peine de devoir naviguer éternellement dans les brumes malsaines et les obscurités glaciales de la mort sans aucune éventualité de rachat. De multiples témoignages de gens qui avaient fait l’expérience traumatisante de la Near death experience l’avaient prouvé, selon l’imam. Il n’y avait bien que le paradis ou l’enfer, et contrairement à ce que prétendaient les chrétiens, seuls les bons musulmans pouvaient espérer jouir de cet éden magnifique créé par Allah pour les vrais croyants. Tous les autres étaient promis à la géhenne.
Kevin, qui n’avait jamais réussi à tirer un coup de sa vie, et dont le cerveau s’était chargé au fil du temps de visions de plus en plus lubriques, commençait à se consoler d’autant plus que le religieux lui avait promis de le marier un jour afin qu’il ait un avant-goût de ce qui l’attendait au royaume des cieux s’il se comportait selon la volonté du Créateur.
Quand il s’en était ouvert à Abdel, ce dernier avait souri et l’avait attrapé par les épaules en posant son front contre le sien.
— Qu’est-ce tu crois ? avait-il demandé. Y’a sur terre presque trois milliards de musulmans. Tu penses que ces gens croient au père Noël ? Qu’ils n’ont pas eu la Révélation ? Notre foi, c’est notre secret. J’vais te dire : y’a pas de place pour tout le monde au paradis. T’as la chance d’avoir été choisi.
Depuis, Kevin s’était fait la promesse de ne déroger à aucune règle de l’islam. Il avait accepté Abdel comme son mentor. Il buvait ses paroles, ne posait jamais plus de questions, le suivait comme un toutou bien dressé, et attendait avec un peu d’impatience l’occasion de prouver sa sincérité dans son nouvel engagement.
Comme chaque après-midi depuis plusieurs semaines, Abdel et lui allaient s’enfermer dans leur cave pour faire le point sur les derniers enseignements de l’imam et rêver à un monde parfait, débarrassé de tous les mécréants et où les femmes seraient soumises, bref un monde régi par la loi d’Allah.
Le couloir du premier sous-sol empestait encore l’urine, la merde et la sueur. En dessous, où personne ne venait plus depuis des lustres, la puanteur aurait disparu. Ils pourraient enfin souffler, s’enfermer dans leur petite pièce de six mètres carrés et se livrer à leur passe-temps favori. Ils étaient impatients d’explorer de nouvelles pistes pour transformer ce pays qu’ils détestaient, encore englué dans le Dar el-Harb, la maison de la guerre…
Un monde où, précisément, il fallait apporter la guerre pour espérer lui faire rejoindre le Dar el-Islam, la grande communauté des croyants enfin pacifiée.
Abdel déverrouilla le cadenas, entra le premier dans la cave et pressa sur l’interrupteur de la lampe accrochée au plafond. Une lumière blanche, pâlotte et incertaine, commença à faire vibrer les objets abandonnés au sol : un matelas d’enfant pour servir de siège, une caisse de munitions comme table basse, une pile de bouquins publiés par des éditions intégristes et un poste radio.
Malgré tous les efforts déployés par Abdel, le poster de La Mecque agrafé à un mur restait désespérément dans l’ombre. Le garçon le contempla un instant avant de s’asseoir et émit un grognement de contrariété qui n’échappa pas à son compagnon.
— Si tu l’avais collé sur la porte, on le verrait, fit remarquer Kevin.
Abdel balaya le propos d’un geste rageur.
— Il est là où il doit être, dans la direction de la ville sainte. Pour guider nos prières. Et pour nous inspirer.
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Au même moment sur une radio du service public, une émission à la mode réunissait les mêmes idiots utiles régulièrement invités sur les ondes pour faire l’apologie du fameux vivre-ensemble.
Il y avait, cette fois-ci, une juge du syndicat de la magistrature, un professeur de l’université Paris VIII, un chroniqueur d’une feuille de chou anarchiste et un député très progressiste. Encore une fois l’aréopage parfait pour dénoncer les idées « rances et racistes de cette France toujours attachée à ses vieilles lunes post coloniales ». C’était, une fois de plus, un procès en règle de « l’histoire fantasmée d’une prétendue origine judéo-chrétienne du pays ». Et de tous ceux, regroupés dans la dite fachosphère, parce que souverainistes, cloués au pilori de la bien-pensance
La veille, un groupe d’une cinquantaine de personnes, des jeunes gens à l’allure sportive avec des coupes de cheveux soignées et des filles en jupes écossaises, mais aussi quelques vieux du cru, étaient allés déposer à Conflans Sainte-Honorine une gerbe de fleurs devant le collège du Bois-d’Aulne pour rappeler le deuxième anniversaire de la décapitation de son professeur d’histoire Samuel Paty. Une manifestation silencieuse, calme et digne, qui malgré tout avait déclenché l’ire de quelques barbus venus pour la perturber.
Quand les manifestants avaient brandi des pancartes appelant les pouvoirs publics à imposer aux musulmans les lois de la République dans les enceintes scolaires, la commémoration avait tourné au pugilat.
Il avait fallu l’arrivée de la police au bout de longues minutes d’affrontement pour y mettre un terme. Comme à l’accoutumée, celle-ci n’avait embarqué que les identitaires au motif du trouble à l’ordre public qu’ils avaient suscité. Les barbus, accompagnés de leurs avocats, avaient été priés de se disperser.
Cet incident aurait pu trouver son épilogue avec la libération devant le poste de police, quinze minutes plus tard, des personnes interpellées si les réseaux sociaux ne s’étaient pas emballés une fois de plus. Excité par les conseils des militants islamistes, tout ce que comptait la Toile d’opposants aux souverainistes depuis la tendance islamo-gauchiste jusqu’à la droite molle, dite antifasciste, en passant par le parti socialiste et l’écologie politique, s’était fendu de milliers de Tweets scandalisés et hargneux pour dénoncer « cette bête immonde toujours active qui provoquait, ostracisait, agressait et faisait régner dans le pays un climat de tension propre à le conduire à la guerre civile ».
Rien de moins.
On y conspuait une fois de plus une France des clochers, grossière et raciste. La France des Bidochons qui laissait, atterrée, les bonnes consciences progressistes de tous bords invitées à commenter l’événement dans les talk-shows transformés en véritables prêches du nouvel ordre moral.
L’émission du jour n’échappait pas à la règle.
Le chroniqueur du canard anarchiste avait ouvert le bal avec une salve d’insultes sur « ces jeunes gens animés par la haine de l’autre qui ne perdaient jamais une occasion de diaboliser la deuxième religion de France », aussitôt relayé par le député qui ne voyait chez « ces bandes factieuses que des ordures xénophobes, toujours promptes à récupérer le moindre incident pour déverser leur détestation sur une communauté qui ne demandait qu’à vivre tranquillement ». Propos aussitôt relevés par la petite juge du syndicat de la magistrature pour discourir sur la violence intrinsèque à ce mouvement et le danger qu’il faisait courir à la République. De son côté, le professeur de l’université Paris VIII regrettait que la radio n’ait pas invité une personnalité du monde musulman, car il s’agissait bien de cela : le service public se devait de donner la parole aux victimes quotidiennes des agressions de l’extrême-droite.
Le présentateur de l’émission s’était trouvé à peine gêné par le tour pris par le débat. Comme chacun sait, ces rendez-vous radiophoniques ou télévisuels n’avaient plus, depuis longtemps, de débat que le nom. Il fallait, pour faire de l’audience, pour faire mieux que le voisin, y mettre toujours plus de poil à gratter, convier toujours les mêmes dont on savait qu’ils exaspéreraient pourtant une large partie du public.
Alors que les libres penseurs étaient, les uns après les autres, exclus des plateaux des grands médias, et que les minorités agissantes radicalisées imposaient leur loi.
La France était devenue un étonnant pays où l’on envoyait se faire tuer des soldats à l’étranger pour lutter contre une lèpre qui s’étendait librement sur le sol national. Où un président avait rendu visite à un voyou malmené par la BAC, mais s’était abstenu d’aller voir sur leurs lits de souffrance des policiers brûlés vifs lors d’une intervention dans une cité ; où son successeur avait invité à l’Élysée pour la fête de la musique un groupe de rappeurs, connus pour avoir écrit des chansons anti françaises ; où des députés avaient signé des pétitions intitulées « Nique la France », et où des juges relaxaient régulièrement les frontaliers organisateurs de réseaux de passages de clandestins…
Les démons qui agitaient la France depuis des années semblaient avoir un boulevard devant eux…
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— C’est bon, ce délire qui s’empare du pays… C’est comme avec les indigénistes. On les laisse baver sur la France. On leur offre des tribunes dans tous les médias. On leur cire les bottes. Les Gaulois ont baissé les bras…
Abdel éteignit la radio et s’étira sur le vieux matelas installé en travers de la cave. La phrase resta en suspens tandis qu’il fixait son compagnon dont les pieds, les mains et la tête battaient la mesure d’une musique silencieuse.
— Arrête ! reprit-il.
— C’est pas important, les Blacks, lâcha Kevin.
— Pas important ? Les Gaulois qui s’agenouillent devant des immigrés de couleur ? C’est bon, mon frère. C’est jouissif. Demain, ils se prosterneront devant nous.
— Tu crois ça ? Qu’est-ce que ça a à voir avec l’islam ?
Abdel continuait de dévisager son compagnon.
— Ces mecs sont même pas musulmans, reprit Kevin.
— Qu’est-ce que t’en sait ?
— Ils mettent en avant leurs poufiasses, on en a même vu à l’église. Ils dénoncent le racisme de la France, c’est tout…
— Ils nous rejoindront bientôt, rectifia Abdel. Ils iront là où se trouve la force. Crois-moi, ils seront bientôt des nôtres. Si on va les voir, si on les écoute, si on les soutient dans leur lutte, ils se convertiront.
Kevin tira sur la barbiche qui salissait son menton. Il se déplaça légèrement sur le matelas et étendit ses jambes. Puis il fouilla du regard l’extrémité de la cave qui se perdait dans l’obscurité. Il était maintenant contre Abdel, le haut du crâne et les mains dans le rai de lumière dispensé par la torche qu’ils avaient fixée au plafond.
— On devrait installer d’autres sièges, murmura-t-il. Pour les frères.
Abdel haussa les épaules.
— Pour que les locataires s’inquiètent des allers et venues ? Pour que le gardien aille baver auprès des keufs ? On n’a pas besoin de ça. On peut les rencontrer à la mosquée ou au club de boxe, c’est assez.
— Tu répètes sans arrêt qu’il faut constituer un groupe, s’étonna Kevin.
— On trouvera un moyen de le faire discrètement. Mais pas ici. Personne ne doit se douter qu’on vient dans cette cave. Tu comprends ou pas ?
Après un instant de réflexion, Kevin hocha la tête timidement.
— Putain, s’énerva Abdel, tu veux qu’on organise des teufs où on planque la dope ? De toute façon, c’est trop tôt pour constituer un groupe. L’émir veut attendre encore. La priorité, c’est de déterminer ce qui pourrait stupéfier les mécréants et de passer à l’action. Ensuite, seulement, on pensera à rallier d’autres frères.
— Notre émir, je l’ai toujours pas vu…
— Patience ! C’est pour bientôt.
— C’est Al Qaeda ?
— Un sourire énigmatique se dessina sur les lèvres d’Abdel.
— Pas exactement…
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Dans le salon de réception de la radio, les invités de l’émission se pressaient autour du journaliste en charge des réseaux sociaux. Le garçon, la petite vingtaine, frais émoulu de Sciences Po Paris, leur distillait d’un air convaincu le succès indéniable remporté par leur prestation du jour sur la Toile. Rarement, selon lui, un talk show avait suscité autant de réactions positives auprès des internautes.
— Tout le monde s’y est mis, assura-t-il. À croire que la France entière était à l’écoute. Nos premiers sondages indiquent une participation de toutes les tranches d’âge, de quinze à cinquante ans passés. Nous avons déjà sondé trois mille interventions, mais on en compte déjà plus de vingt mille…
— Et toutes ont approuvé le débat ? interrogea le professeur de Paris VIII.
— À quatre-vingt-seize pour cent, oui. Sur les 4 % restant, notre modérateur en a supprimé la moitié qui provenait de spécialistes de la haine en ligne.
— Sur l’ensemble ? demanda le juge.
— Sur un peu plus des trois-quarts des post examinés, rectifia le journaliste.
— Quel genre de saloperie avez-vous pu lire ? interrogea le député.
— Bah, vous savez, toujours la même chose : la radio était accusée de faire la promotion d’une prétendue cinquième colonne, ce genre de choses…
— Mais encore ? demanda le chroniqueur du journal libertaire. Des attaques personnelles ? Des menaces ? C’est très grave, il faudrait une fois pour toutes mettre hors d’état de nuire cette bande de factieux.
— Difficile ! lui répondit le journaliste. J’aimerais bien, mais notre job consiste d’abord à effacer leurs propos. Faire le travail de la police, c’est autre chose…
À cet instant, la magistrate leva une main au-dessus de sa tête, comme pour indiquer l’importance de la réponse qu’elle s’apprêtait à faire :
— Non, mais vous pourriez me les relayer avant de les détruire. Vous rendriez ainsi un énorme service à la Justice. Après examen des propos tenus en ligne, le Parquet pourrait ensuite décider d’instruire une enquête et communiquer les adresses IP de ces gens-là à la DGSI pour demander un supplément d’informations. Nous gagnerions un temps phénoménal.
— Mais c’est bien sûr ! approuva le député à la manière de Souplex. C’est une excellente idée. Faut faire tout ce qu’on peut pour faire fermer leur gueule à ces cochons.
La petite juge se trémoussa au point de renverser la moitié de sa coupe de champagne sur le costume Mao du prof, avant de piquer un fard mémorable et de se précipiter pour lui tendre sa serviette en papier.
— Vous me voyez désolée, s’excusa-t-elle. Heureusement, ça ne tâche pas…
— Je sais, je sais… la rassura celui-ci. Par chance, vous avez raté la braguette. Je n’aurai donc pas l’air de m’être pissé dessus, même si votre demande a bien failli m’en faire arriver là. De rire !
— Pardon ? réagit aussitôt la juge. Vous pensez que j’ai dit quelque chose de drôle ?
Tous les regards étaient désormais fixés sur l’universitaire.
— Drôle ? Non. Je dirais plutôt navrant. Tout autant que la réaction de monsieur le député.
— Et pourquoi cela ? insista la femme.
— Ben, voyez-vous, il y a dans votre proposition un mélange des genres qui m’interpelle et me choque. Sans vouloir dédouaner aucunement ces internautes pour la gravité de leurs propos, il me semble que ce n’est pas à la presse de se faire le supplétif du Parquet. Il y a des instances dont c’est la vocation de traquer la haine en ligne, qu’elles fassent leur métier. Si les médias se mettent à fournir des informations à la Justice, où va-ton ? Surtout, quelle crédibilité serait la leur si cela venait à se savoir ? Vous y avez pensé ? Et je dis cela en homme de gauche…
Les regards étaient toujours fixés sur lui. Le plus dérangeant, sans doute, était que personne ne parlait plus. On se contentait de le dévisager comme si chacun venait de découvrir qu’il avait affaire à quelqu’un qui n’aurait pas dû se trouver là. Quelqu’un dont le tort premier était de réfléchir et de s’accrocher à des règles qui n’avaient plus lieu d’être.
— Je ne vous suis pas, reprit la juge. Inutile de vous dire ma déception de découvrir chez un intellectuel reconnu pour ses idées de gauche, comme vous venez de nous le rappeler, un défenseur de principes obsolètes responsables de notre incapacité à bâtir rapidement une société juste et éthique.
Le professeur se tourna alors vers l’animateur de l’émission.
— Dites-nous, jeune homme, qu’il existe tout de même une charte qui encadre votre métier et vous oblige à protéger vos sources.
Le garçon maugréa alors, les yeux ronds :
— Une charte ? Ouais, en effet… À adapter en tout cas en fonction des circonstances. Dans le cas présent, la demande de Madame la juge ne me semble pas extraordinaire, mais nécessite qu’on y réfléchisse. Vous conviendrez avec nous que les gens qui professent des idées racistes devraient être mis à l’écart du Net. Ce ne sont pas vraiment des sources, mais des complotistes qui s’invitent pour nous dénigrer et entretenir sur la Toile un climat pré insurrectionnel. Faudrait-il juste les barrer en sachant qu’ils recommenceront à la première occasion pour perturber nos débats ? C’est toute la question.
— C’est aussi cela, le débat, trancha d’une voix de stentor le professeur. Tant qu’ils n’appellent pas à commettre des crimes ou se font les apologistes de la violence intercommunautaire, même si je n’approuve pas, cela reste du domaine du débat. Je suis professeur de philosophie, ne l’oubliez pas. Convaincre et non réprimer, c’est ce qui doit guider les personnes de bon sens. C’est cela, la démocratie.
— Vous avez terminé ? murmura la magistrate d’une voix aigre.
— Effectivement, répondit le professeur en se préparant à quitter la salle.
Il était à peine sorti que le député s’énerva :
— Vous vous rendez compte ? Un type qui se dit de gauche et qui tient ce genre de propos ! Où va-t-on ? À croire que tous ces philosophes ont été emboucanés par Onfray. Y’a rien à en tirer, ils seront toujours comme le pied dans la porte, le pli de la chaussette sur le talon, la mouche dans le verre de lait… La Révolution française a eu son lot de parasites de cet acabit, chaque époque connaît le même problème…
Après avoir assisté à la joute sans dire un mot, le présentateur se décida enfin à intervenir :
— On ne l’invitera plus, dit-il. Je ferai passer le mot aux amis.
— Et que pensez-vous de l’attaque sur Kidal ? enchaîna le reporter du journal libertaire. Il me semble que l’on n’a pas assez insisté sur le côté néocolonial de la présence française au Mali.
— Vous avez sans doute raison. Mais avec cinq morts dans les rangs de Barkhane, c’était difficile d’aller au fond des choses. Le contexte ne s’y prêtait pas. Rassurez-vous, ce n’est que partie remise. Nos auditeurs connaissent de toute façon la ligne de notre station, ce n’était pas la peine d’en rajouter cette fois-ci. La suite, nous la connaissons tous, y’aura une cérémonie aux Invalides avec le même discours pontifiant et chiant du président devant deux pelés et trois tondus, et tout ça renforcera le sentiment général du pays sur l’inutilité et l’inconvenance de notre présence en Afrique.
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Depuis le suicide de son épouse, Vincent Caron s’était promis cent fois de déménager. À quelques mois de sa retraite du journal, l’idée s’était renforcée, il allait faire construire en Bretagne, et avait même demandé des devis trois fois de suite à des entrepreneurs locaux. Puis les semaines lui avaient filé entre les doigts sans qu’il parvienne à se décider à sauter le pas.
À la réflexion, aller s’enfermer à Pont-Aven où il ne connaissait plus personne lui souriait de moins en moins. Avec Cécile, cette perspective aurait été envisageable. Mais veuf, il avait bien conscience que cette nouvelle vie risquait de le projeter dans une sorte d’enfer de seconde classe. Sans famille, sans amis, à quoi allait ressembler son existence dans un petit bled, complètement vide et cafardeux huit mois de l’année ? Quant à filer en Thaïlande, par exemple, comme il y avait aussi pensé, ce projet était mort-né depuis que son amie Estelle Becker s’était mise aux abonnés absents quelques semaines plus tôt.
À la suite de leur aventure commune au Viêtnam, ils avaient échangé de nombreux coups de fil, des sms, puis, un jour, plus rien. Le silence. Cette fille, dont il était secrètement tombé amoureux ne répondait plus. Impossible de savoir si elle était restée à Saigon, si elle avait élu domicile à Bangkok, ou si elle était retournée aux États-Unis prendre un autre poste dans les services de contre-espionnage américains qui l’employaient.
Des semaines durant, Estelle l’avait réconforté après le suicide de Cécile. Elle lui avait redonné goût à la vie. Et lui s’était plu à penser qu’elle débarquerait un jour à Paris et que ce qu’ils n’avaient pas fait au Viêtnam se réaliserait enfin. Mais voilà : elle avait disparu et il s’était enfoncé de nouveau dans le brouillard de ses états hypnagogiques où avaient ressurgi méchamment les fantômes qu’il traînait de sa dernière aventure asiatique.
Le psychiatre qui le suivait depuis son retour l’avait d’ailleurs mis en garde : il devait attendre avant de retourner en Asie, il devait couper avec tout ce qui pouvait lui rappeler son séjour chez les Vietnamiens. Il avait donc essayé d’oublier Becker et rangé dans une caisse les souvenirs qui le liaient à elle et au pays. Tout avait été emballé : sa dague, ses bottes de jungle, son Zippo, son bol et ses baguettes qui lui avaient été offerts par un ancien cadre vietminh passé depuis dans l’opposition, ses photos de combat, les peintures, les affiches politiques… Tous les menus objets glanés sur place, même son gilet pare-balles et son casque lourd de l’époque de la guerre. Un étonnant bric-à-brac où voisinaient aussi un buste en cuivre de l’Oncle Hô, un médaillon du maréchal de Lattre de Tassigny, un portrait du général Giap et une image de Jean Sainteny posant devant la citadelle d’Hanoi, quand celui-ci se battait encore pour que le conflit n’éclate pas. Bref, tout ce qui représentait la paix manquée en Indochine et qui continuait de l’obséder, presque soixante-dix ans après la débâcle de Diên Biên Phù, lui qui était né à cette époque. Il ne subsistait rien de son musée personnel sur les meubles et les étagères des bibliothèques.
Sentant bien qu’un exil définitif en province acterait sa mort sociale et ferait de lui une espèce de zombi en attendant la délivrance finale, il avait finalement décidé de rester à Paris.
Il lui restait quelques mois à tirer au journal, autant en profiter. Le nouveau patron de la rédaction lui avait proposé de prendre en charge, comme il l’avait fait des années plus tôt, la question de l’islam radical. La voie dangereuse sur laquelle s’égarait le pays l’avait convaincu. Jusqu’à tourner à la monomanie.
Nuit et jour.
 
Le sujet ne le quittait pas. Dès 7 heures du matin, il écoutait les infos. Il passait ensuite la moitié de la journée à surfer sur le Web, puis regardait ou réécoutait en replay jusque tard dans la nuit les différents débats.
Le dernier talk-show l’avait laissé littéralement ulcéré. Comme si les experts auto-proclamés, sociologues, politiques et journalistes, ne percevaient pas la menace qui pesait sur la société. Tout va à vau-l’eau dans ce foutu pays ! songea-t-il. On passait d’un paradigme à un autre. Rien ne semblait pouvoir empêcher le changement de civilisation. Ni ce qu’on savait désormais de la réalité des Printemps arabes ni l’examen objectif du glissement idéologique qui avait frappé le pays au cours des quarante dernières années, ni l’irruption sur le sol national de la violence terroriste menée par les disciples franco-français de Daech.
Depuis presque quarante-cinq ans, chaque année avait apporté son lot d’extravagances, de coups de poignard à la démocratie et de renoncements politiques, sans qu’on ne parvienne à déterminer encore si le résultat catastrophique était la conséquence d’une cécité générale ou d’une volonté des élites de se coucher devant une idéologie parce que celle-ci était portée par presque trois milliards de personnes.
À croire qu’une espèce de folie suicidaire s’était emparée de la France.
Caron avait consigné dans un grand carnet, au fil du temps, jour après jour, l’agenda de cette agression politico-religieuse. Un cahier de cauchemars qui le faisait, chaque fois qu’il l’ouvrait, bondir d’indignation. Mais les gens s’en foutaient, se contentant de regarder et de vilipender le doigt qui leur montrait l’origine du danger.
Chaque lecture de ses notes lui donnait l’impression d’un emballement de l’Histoire incompréhensible. On raconte que les raccourcis sont parfois trompeurs, mais tous les faits consignés depuis des années étaient pourtant réels. Le danger était là, maintenant, l’État islamique avait tissé sa toile en France.
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Abdel souriait dans la pénombre de la cave.
— On est sur la bonne voie, mon frère.
Kevin haussa les sourcils.
— Tu penses comme ça, toi ! Mais on n’a pas de boulot. Avec nos barbes et les adresses où on crèche, on trouve rien, on se fait jeter de partout.
— Arrête de penser qu’à toi. Le prophète l’a dit : ceux qui s’engagent dans la voie d’Allah, béni soit son nom, seront récompensés.
— En attendant, j’ai pas de quoi me payer à bouffer tous les jours, même pas assez pour siroter un café sur les terrasses des beaux quartiers…
Abdel avança une main pour le calmer.
— Réfléchis deux secondes ! Y’a encore vingt ans, y se passait rien. On parlait même pas de l’islam ici. Depuis, y’a eu Merah, Kouachi, Coulibaly. Y’a eu la gare RER de Saint-Michel, l’attaque à la Défense, l’affaire du Thalys, les flics trucidés à Magnanville et puis les quatre-vingts connards du camion à Nice, et puis la fusillade au Louvre, et puis les deux jeunes salopes égorgées à la gare Saint-Charles de Marseille. Y’a eu Trèbes, leur putain de marché de Noël à Strasbourg et la préfecture de police de Paris avec quatre poulets dézingués… T’en veux encore ? J’en oublie, c’est sûr. Partout, les frères se dressent pour imposer notre loi aux mécréants.
Abdel était dans une sorte d’extase. Ses mains tremblaient.
— T’en dis quoi ? demanda-t-il encore.
Kevin semblait indécis.
— Tu crois qu’on fera partie des élus, à notre tour ? murmura-t-il.
— Ça viendra. On fera trembler les juifs et les croisés. Demain, ils nous boufferont dans la main. Plus rien ne peut s’opposer à l’islam, maintenant.
Abdel réfléchit un moment, puis ajouta :
— La France, c’est comme un bateau qui prend l’eau sans rustines. Les frères arrivent de partout pour préparer le djihad final. Comme l’a annoncé le cheikh que je vais te présenter : avec leurs lois, nous les coloniserons. Avec les nôtres, nous les soumettrons. C’est pas beau, ça ?
— Si tu le dis… Mais regarde les derniers événements au Mali, une cinquantaine de morts chez nos frères et seulement cinq côté français ! Ça penche pas en notre faveur.
— Sauf que cinq macchabées côté français, c’est beaucoup plus important ici que tous ceux que ces enculés de soldats peuvent tuer chez nous. Psychologiquement parlant. Tu me suis ?
— Tu crois vraiment ?
— Mais c’est un fait, mon pote. L’Occident veut pas payer le prix du sang pour défendre ses valeurs de merde. Tu verras : la France remballera bientôt ses gaules d’Afrique, et nous, on s’arrêtera pas, on continuera à massacrer ici. On les fera plier. C’est la roue de l’Histoire qui tourne, comme l’a dit un jour dans un de leurs torchons un connard d’universitaire qui croit qu’on va le remercier. Ils ont commencé à se soumettre. C’est parti, rien ne nous arrêtera. Tu peux me croire.
Il s’interrompit un instant, puis ajouta :
— Notre calife l’a dit : « Grâce à leurs lois, on imposera les nôtres. Et grâce aux nôtres, on les asservira ».
— Et tu penses que c’est le bon moyen pour convertir ce pays ?
— Quoi ?
— Eh bien, assassiner les gens comme ça, au hasard…
Abdel s’énerva.
— Putain, Kevin, notre calife l’a dit : nous devons user de tout ce qu’on a à notre disposition pour tuer le maximum de mécréants. Avec des voitures, des couteaux, des fourchettes, tout ce qu’on trouvera. On doit les terroriser pour les dominer.
— Notre calife ?
— Ouais, Daech…
— Mais, Daech, c’est fini Les amerloques ont gagné la guerre au Levant. Y disent qu’al-Baghdadi est mort.
— Tu crois, ça, toi ! Al-Baghdadi est déjà remplacé. Daech est chez nous, maintenant.
Kevin haussa une nouvelle fois les sourcils. Sa réaction agaça une nouvelle fois Abdel
— Pourquoi nous as-tu rejoints, alors ?
— Quoi ?
— Pourquoi tu t’es converti ? Pourquoi t’es avec nous ?
Kevin hésita un instant.
— En fait, pour faire chier mon père.
— C’est tout ? T’es avec nous juste pour ça ?
— Pour me venger de la France aussi, qu’a jamais rien fait pour moi.
Abdel posa longtemps un regard interrogateur sur Kevin. Il était soucieux. L’émir Fazir Abou al-Libi lui avait souvent répété que tous ces Gaulois qui embrassaient l’islam sur un coup de tête ne valaient pas grand chose, qu’ils étaient des apostats en puissance capables de renier leur parole à la première occasion quelle qu’elle soit, une garde à vue, une femme non musulmane ou un petit boulot tombé du ciel. Les exemples étaient légion. L’émir ne croyait pas à la sincérité des non Arabes et Abdel aussi se posait des questions.
— Est-ce que tu serais prêt à nous donner une preuve de ta fidélité ? demanda-t-il d’un air vaguement suspicieux.
Kevin montra qu’il n’avait pas saisi la gravité du ton sur lequel son camarade l’avait interrogé. Abdel attendit quelques secondes, puis se fit plus précis :
— T’es prêt à tuer ?
— Pour me défendre ?
— Non. Comme Mérah ou les frères Kouachi…
Un frisson parcourut le grand corps étique de Kevin.
— Tu veux dire faire un attentat ?
— Ben ouais…
— Ici, en France ?
— Évidemment ! Pas à New-York, Ducon ! T’es prêt à égorger des mécréants ?
La dernière question désarçonna Kevin.
— Moi ?
— J’te pose la question.
— Et toi ? bredouilla Kevin.
— Perso, j’ai déjà buté un mec. Et devant toi. Qu’est-ce qu’il te faut de plus ?
Kevin sentit son ventre se tordre. Abdel l’examinait avec son regard des mauvais jours. La mort du dealer, il l’avait encore en tête. Il savait que l’Arabe avait le couteau facile et que la moindre contrariété pouvait déclencher sa colère. À partir de là, on ne le maîtrisait plus. Il devenait odieusement intempérant. À foutre une trouille bleue à son entourage.
— J’ferai ce que m’ordonnera l’émir, bafouilla-t-il.
— J’aime mieux ça. On est ensemble, non ?
— Ouais, mais pourquoi tu parles de passer à l’action maintenant ?
— Juste pour savoir. Ce qu’est sûr, c’est qu’on va pas moisir des mois encore dans cette cave à discuter de ce que font les autres en risquant que les flics nous tombent dessus un jour ou l’autre à cause de toutes les tapettes qui rôdent dans la cité et même autour de la mosquée.
— Qui ?
— Tous ceux qui surveillent tout le monde tout le temps.
— Mais en attendant, on va faire quoi ?
Abdel se laissa aller à une pandiculation appuyée et décocha un coup de pied à Kevin.
— L’émir, mon pote, il est en train d’organiser une opération ici-même.
— Je vais voir l’émir ?
Un large sourire éclaira la face dévorée d’acné d’Abdel.
— Je crois que le moment est arrivé. Attends ! lui dit-il en prenant son téléphone. J’appelle… Tu vas être servi.
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Mike Wood jubilait. La note que venait de recevoir la Compagnie de son bureau de Bamako corroborait toutes les analyses qu’il avait pu faire récemment des informations collectées du Moyen-Orient jusqu’aux portes de l’Afrique. Non seulement Daech se renforçait au Sahel, mais elle prenait une couleur locale. Outre la Katiba qui avait donné du fil à retordre aux Français à Kidal quelques jours plus tôt, un nouvel incident venait d’en apporter une preuve flagrante avec les derniers groupes de djihadistes tapés à l’est du massif du Tigharghar par les drones américains venus de Niamey.
Le rapport envoyé par l’équipe de Seals dépêchée sur place était formel. En plus du matériel et des documents récupérés sur le lieu de l’attaque qui ne laissaient aucun doute, l’origine des cadavres l’attestait : aucun n’était arabe. Tous les combattants étaient africains. Et pas une dizaine de paumés sous-équipés qui se seraient fait mousser en jouant aux terroristes attirés par la propagande venue du Levant, mais une véritable unité constituée, forte de plus d’une centaine de combattants d’origines ethniques diverses, avec armes lourdes et outils technologiques ultra modernes. Le fantasme qui voulait qu’il n’y ait pas d’Islam noir, mais des Islam noirs, comme si l’universalisme musulman y était inassimilable et l’Islam condamné à se heurter sans fin aux rivalités tribales, venait d’être battu en brèche. La preuve était faite que l’expansionnisme musulman en Afrique noire ne reposait pas que sur la volonté hégémonique de certaines tribus. Wood l’avait plaidé à maintes reprises. L’actualité venait de lui donner raison.
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